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Chapitre 1
Autour d’elle la tempête faisait rage, et le sable s’insi-nuait partout. Le corps de Sabrina Johnson en était littéralement couvert.
« Quelle idiote je fais ! » se dit-elle en se pelotonnant sous son épaisse cape. Il fallait vraiment être stupide pour s’aventurer ainsi seule au cœur du désert, puis abandonner sa jeep au bout de cinq cents kilomètres pour continuer avec un cheval et un chameau pour seuls compagnons. Tout ça dans l’espoir de retrouver une cité mythique qui n’avait probablement jamais existé.
Le pire, c’est qu’elle était partie sans avertir ni son père ni ses frères. A coup sûr, quand ils ne la verraient pas au dîner, ils penseraient qu’elle boudait dans sa chambre ou qu’elle était partie sur un coup de tête pour faire du shopping à Paris. Jamais ils ne l’imagineraient perdue dans le désert. Ses frères lui répétaient souvent que ses folles idées finiraient par lui être fatales. Et elle était bien obligée aujourd’hui de leur donner raison.
Malmenée par une rafale particulièrement violente, Sabrina resserra les bras autour de ses jambes et posa la tête sur ses genoux en se jurant que de toute sa vie — en admettant qu’elle se sorte de ce mauvais pas — jamais, plus jamais, elle n’agirait sur un coup de tête. Toute trace d’impulsivité s’était envolée avec la tempête de sable et elle se promit que, dorénavant, elle se montrerait plus raisonnable.
L’air brûlant était si sec qu’elle avait du mal à respirer. Elle toussa pour tenter de se débarrasser du sable collé dans sa gorge. Combien de temps cette tempête allait-elle durer ? Saurait-elle retrouver son chemin ensuite ?
Incapable de répondre à ces questions, elle décida de ne plus y penser et se plaqua contre le sol. Elle avait déjà entendu parler de personnes emportées par des tempêtes de sable, mais elle n’y avait guère cru, car cela faisait partie des histoires que lui racontaient ses frères qui prenaient souvent des libertés avec la vérité.
Au bout de ce qui lui parut des heures, elle crut remarquer que le vent faiblissait. Petit à petit, elle respira plus facilement et bientôt elle se risqua à jeter un œil autour d’elle.
Si elle était soulagée d’être en vie, elle constata avec horreur que son cheval et son chameau avaient disparu, emportant avec eux la nourriture, l’eau et les cartes. Pour couronner le tout, le sable avait recouvert le semblant de route qu’elle avait suivi, et effacé tous les repères qu’elle avait pris depuis qu’elle avait abandonné sa jeep. De toute façon, personne ne trouverait sa voiture à moins de se rendre à cet avant-poste en ruine, ce qui n’aurait sans doute pas lieu avant des semaines ou des mois. Comment survivrait-elle durant tout ce temps ?
Sabrina se leva et essaya de s’orienter. Tout lui semblait étranger. Au loin, le vent soufflait encore avec violence, et elle voyait les nuées de sable monter à l’assaut du ciel comme pour masquer le soleil, déjà très bas à l’horizon. Elle n’avait pas réalisé que la tempête avait duré si longtemps.
Son estomac lui rappela qu’elle n’avait rien mangé depuis le matin. Elle avait quitté la capitale avant l’aube, convaincue qu’elle allait retrouver la fameuse Cité des Voleurs et prouver son existence à son père. Elle qui espérait lui démontrer qu’il avait tort lorsqu’il se moquait de sa fascination pour ce lieu de légende, voilà où cela l’avait menée !
Maintenant, il lui fallait prendre une décision. Elle pouvait continuer à chercher la cité disparue ou retourner à Bahania où elle comptait pour quantité négligeable aux yeux de son père et de ses frères. Ce qui était sûr, c’est que si elle restait plantée là, elle mourrait de soif.
« Pas question que je renonce », pensa Sabrina en réajustant l’écharpe enroulée autour de sa tête. Elle secoua sa cape, la plia et la jeta sur son épaule.
Comme elle n’avait pu tout charger sur le chameau, elle retrouverait dans sa voiture la nourriture et l’eau qu’elle avait dû abandonner. Manger et boire lui éclaircirait les idées et elle pourrait réfléchir plus sereinement à la suite des événements. Rassemblant ses esprits, la jeune femme se tourna de façon à avoir le soleil à sa droite. Pour rejoindre l’avant-poste, il lui fallait se diriger vers le sud et légèrement vers l’ouest.
Malgré la faim et la soif, elle avançait d’un bon pas. Bien sûr, elle avait peur, mais elle repoussa ce sentiment ; elle ne devait pas oublier qu’elle était Sabrina Johnson. Elle se mentait en se disant qu’elle avait vu pire, car elle n’avait jamais pris aucun risque de sa vie. Mais après tout, elle était seule, et personne ne viendrait la contredire.
Après trente minutes de marche, elle aurait voulu appeler un taxi. Quarante minutes plus tard, elle aurait vendu son âme pour un verre d’eau. Au bout d’une heure, la peur finit par l’emporter et elle était persuadée qu’elle allait mourir dans ce désert aussi aride que le cœur de son père.
Ses yeux desséchés la brûlaient, elle avait l’impression que sa peau allait craquer et que sa gorge était en feu. Elle se demanda si on mourait dans le désert comme dans la neige. Finirait-elle par s’endormir tranquillement ?
« Avec ma chance, ça m’étonnerait, se dit-elle. Ma mort sera bien plus lente et douloureuse. »
Pourtant, elle continuait à avancer, posant un pied devant l’autre, sans prêter attention aux mirages qui se dressaient dans le soleil déclinant. D’abord, elle vit une oasis, puis une chute d’eau. Mais quand apparurent les cavaliers, elle se figea et cligna des yeux.
Etaient-ils réels ? Maintenant qu’elle ne marchait plus, elle sentait le sol trembler sous les sabots des chevaux. Il ne s’agissait donc pas d’un mirage. Cela signifiait qu’elle allait être secourue… à moins qu’un sort moins enviable ne l’attende.
Afin de se familiariser avec les coutumes de son peuple, Sabrina passait ses étés au Bahania. Bien sûr, son père ne prenait jamais la peine de lui transmettre quoi que ce soit, mais certains serviteurs l’ayant prise en pitié, elle avait pu glaner quelques renseignements ici et là. Elle savait par exemple que l’hospitalité était sacrée dans le désert.
Mais à Los Angeles, en Californie, où elle passait le plus clair de l’année, la domestique de sa mère lui déconseillait formellement de parler aux inconnus. Surtout aux hommes. Que faire, alors ? Les attendre ou prendre ses jambes à son cou ? Sabrina regarda autour d’elle. Il n’y avait nulle part où se cacher.
Elle observait les hommes qui s’approchaient au galop. Ils étaient vêtus des traditionnels burnous et djellabas, et leurs longues capes soulevaient le sable dans leur sillage. Pour tromper son appréhension, elle essaya d’admirer les puissants et élégants chevaux qu’ils montaient. Des chevaux de Bahania, habitués à vivre dans le désert.
— Bonjour, lança-t-elle d’une voix qu’elle voulait légère et pleine d’assurance. Mais sa gorge irritée par le sable et serrée par la peur ne put émettre qu’un bruit étranglé.
Elle toussa et reprit d’une voix plus claire :
— Je me suis perdue. Vous n’auriez pas vu un cheval et un chameau, par hasard ?
Les cavaliers ne lui répondirent pas. Ils l’encerclèrent et se mirent à parler dans une langue qu’elle reconnaissait mais ne comprenait pas. « Des nomades », pensa-t-elle, tout en se demandant s’il s’agissait vraiment d’une bonne nouvelle.
Sur l’ordre du chef, plusieurs cavaliers pressèrent leur monture vers Sabrina qui ne bougea pas d’un pouce. Devait-elle révéler son identité ? Le nom de son père impressionnerait certainement ces hommes. Après tout, malgré son apparence affligeante, elle était Sabrina Johnson, connue ici comme la princesse Sabra de Bahania. Mais s’il s’agissait de hors-la-loi, ils risquaient de se servir d’elle pour obtenir une rançon ou, pire encore, de la tuer et de laisser ses os blanchir sous le soleil implacable du désert.
— J’ai besoin d’une esclave, mais je doute que vous fassiez l’affaire.
Elle se tourna vers l’homme qui venait de parler. Ses vêtements dissimulaient ses traits, ne laissant deviner que sa peau tannée, des yeux sombres et une bouche au sourire moqueur.
— Vous parlez anglais… constata-t-elle assez bêtement.
— Par contre, vous, vous ne parlez pas la langue du désert. Et de toute évidence, vous n’en connaissez pas non plus les dangers. Le désert ne fait pas de cadeau, vous savez. Que faites-vous seule ici ?
— Peu importe. Mais peut-être pourriez-vous me prêter un cheval pour que je rejoigne l’avant-poste. C’est là que j’ai laissé ma jeep.
Comme un des nomades sautait de cheval sur un signe de l’inconnu, Sabrina crut qu’on allait accéder à sa demande. Cet homme l’avait écoutée, elle n’en revenait pas ! D’ordinaire, les Bahaniens ne prêtaient aucune…
Le nomade tendit la main vers son foulard et le lui arracha. Elle hurla. Tous les hommes se turent, et Sabrina poussa un soupir.
Elle savait parfaitement ce qu’ils regardaient. Ses cheveux retombaient dans son dos en longues boucles flamboyantes, un héritage de sa mère. Pourtant, si le mariage de ses yeux marron, de ses cheveux roux et de sa peau couleur de miel attirait souvent l’attention, il provoquait rarement une telle réaction.
Elle se concentra, tâchant de comprendre ce que les hommes se disaient.
— Ils pensent que je devrais vous vendre.
Elle lança un regard vers celui qui semblait être leur chef. La panique la gagnait mais, décidée à n’en rien laisser paraître, elle redressa les épaules et releva la tête.
— Vous avez donc un tel besoin d’argent ? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre un ton méprisant.
— Ça facilite la vie, même ici.
— Et la légendaire hospitalité des gens du désert ? Vos lois ne vous autorisent pas à me maltraiter.
— On peut faire une exception face à une telle bêtise.
Il fit un geste dans sa direction, mais Sabrina bondit et, dans une tentative désespérée, se mit à courir droit devant elle, sans but précis.
Talonnée par un cavalier lancé à sa poursuite, elle redoubla d’efforts. La peur lui donnait des ailes, mais elle fut vite rattrapée, hissée sur le cheval et plaquée contre la puissante poitrine du nomade.
— Où comptiez-vous aller comme ça ?
Elle se débattit mais il ne la lâcha pas, et elle ne parvint qu’à s’empêtrer dans sa longue cape.
— Si vous cherchez encore à vous échapper, je vous attache et je vous traîne derrière mon cheval.
Elle sentait sa force et la chaleur de son corps. Il était aussi inflexible que le désert ; il valait mieux qu’elle se calme.
— Qu’attendez-vous de moi ?
— Tout d’abord que vous ôtiez votre genou de mon estomac.
Elle s’aperçut qu’en effet son genou butait contre le ventre de l’homme. Ses abdominaux avaient la dureté de la roche, ce qu’elle se garda bien de lui dire, se contentant de glisser légèrement vers l’avant de la selle.
Le soleil avait disparu à l’horizon. La nuit tombait, et ses chances de fuir diminuaient d’autant. Elle était perdue, assoiffée, affamée et prisonnière. Encore une chance que la tempête de sable soit passée.
— Je vois qu’on peut vous faire entendre raison, dit-il doucement. Une qualité rare chez une femme.
— Comment ? Vos femmes se rebiffent quand vous les battez ? C’est surprenant.
Elle soutint son regard sombre. Il durcit son visage qui évoquait plus encore un roc façonné par les vents du désert.
— Pour une femme qui se trouve à ma merci, vous êtes très courageuse. Ou bien complètement idiote.
— C’est la deuxième fois que vous me traitez d’idiote. Et je ne le mérite pas, si vous voulez mon avis.
— Je ne vous le demande pas. Et vous, comment qualifieriez-vous quelqu’un qui s’aventure dans le désert sans guide et sans provisions ?
— J’avais un cheval et…
Il l’interrompit :
— Ou qui est incapable de les garder ?
Elle ne prit pas la peine de répondre. Par-dessus l’épaule du nomade, elle voyait ses compagnons. Ils avaient commencé à installer un campement. Un petit feu brûlait déjà au-dessus duquel ils avaient posé une casserole.
— Vous avez de l’eau ? demanda-t-elle en passant la langue sur ses lèvres desséchées.
— Ainsi que de la nourriture. Contrairement à vous, nous prenons soin de nos provisions.
Elle avait le regard rivé sur le précieux liquide qu’un des hommes transvasait dans la casserole.
— S’il vous plaît, murmura-t-elle.
— Pas si vite, ma petite gazelle. Avant que vous ne partagiez notre modeste repas, je veux être certain que vous ne vous enfuirez plus.
— Je ne vois pas bien où je pourrais aller.
— Ça ne vous a pas empêchée d’essayer tout à l’heure.
Il sauta de cheval et, avant qu’elle ait pu glisser à terre, il tira un morceau de corde de sa djellaba tout en lui saisissant les poignets. Elle protesta :
— Hé ! Inutile de m’attacher. Je ne m’enfuirai pas.
— Je préfère m’en assurer.
Elle eut beau se débattre, il était trop rapide pour elle et parvint sans grande peine à la ligoter. Elle perdit l’équilibre et glissa du cheval, tombant brutalement contre le nomade.
Avant même qu’elle ait repris son souffle, il lui passa un bras autour de la taille, la contraignant à s’agenouiller pour lui ficeler les chevilles.
— Attendez ici, lui ordonna-t-il en entraînant son cheval vers le campement.
— Quoi ? hurla-t-elle en se tortillant sur le sable, incapable de se relever seule. Vous n’allez pas me laisser là !
Il l’observa de ses grands yeux sombres.
— J’ai bien l’impression que si,  dit-il avec un sourire.
Sabrina n’en revenait pas. Elle le regarda rejoindre les autres, leur dire quelque chose qu’elle n’entendit pas, à quoi ils répondirent en riant. Instantanément, la peur fit place à la colère. Elle allait lui montrer de quoi elle était capable, se jura-t-elle en tirant sur ses liens. Elle s’échapperait, retournerait à Bahania et le ferait fusiller. Ou bien pendre. Ou même les deux… Certes, son père ne faisait pas grand cas d’elle, mais jamais il ne tolérerait qu’on l’ait enlevée.
Ne parvenant pas à se détacher, elle ne put que se contorsionner pour se retrouver dos au campement. C’était déjà assez pénible de sentir l’odeur de la nourriture, elle n’avait pas envie d’assister au spectacle. Sa bouche et sa gorge étaient si sèches qu’elles paraissaient gonflées, et son estomac criait famine. Le chef des nomades prenait-il un malin plaisir à la tourmenter ou songeait-il vraiment à la priver de dîner ?
— C’est un monstre. Pour lui, les femmes ne valent pas mieux que du bétail. Je parie qu’il est encore pire que mon vieux barbon, marmonna-t-elle.
Elle était au bord des larmes mais refusait de céder à l’émotion. A quoi bon ? Mieux valait s’endurcir et survivre pour pouvoir se venger. Elle ferma les yeux et essaya de se transporter ailleurs.
L’odeur du repas la torturait et son estomac était douloureux. Elle aurait tellement voulu se trouver encore au palais. D’accord, son père et ses frères faisaient à peine attention à elle, à part pour s’amuser à ses dépens, mais était-ce si affreux après tout ?
Elle se rappela sa colère, la veille, quand son père lui avait annoncé qu’il l’avait fiancée. Quel choc.
— Tu plaisantes, j’espère ?
— Pas le moins du monde. Tu as vingt-deux ans. Tu es largement en âge de te marier.
— J’ai eu vingt-trois ans le mois dernier et on est au XXIe siècle, pas au Moyen Age.
— J’en suis parfaitement conscient, mais tu es ma fille et tu épouseras l’homme de mon choix. Tu es une princesse de Bahania et il me faut penser aux alliances politiques.
Comment faire confiance à cet homme pour lui choisir un mari alors qu’il ne connaissait même pas son âge ? Le roi Hassan lui avait sûrement trouvé un horrible vieux bonhomme affligé de trois épouses et d’une haleine à faire tomber les mouches.
Depuis sa naissance, son père l’ignorait. Elle avait beau passer tous ses étés à Bahania, c’est à peine s’il lui adressait la parole, et quand il emmenait ses fils en voyage, il la laissait au palais. Et, alors qu’elle vivait en Californie chez sa mère le reste de l’année, jamais il ne lui téléphonait ou ne lui écrivait. Espérait-il vraiment qu’elle allait faire ses quatre volontés ?
N’ayant aucune envie de rencontrer son vieux barbon, elle s’était enfuie, avec l’espoir de trouver la Cité des Voleurs. Et voilà qu’elle se retrouvait prisonnière d’une bande de nomades !
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La princesse en fuite, Susan Mallery

Dans la chambre somptueusement décorée ot
elle est enfermée, Sabrina, princesse de Bahania,
est folle de rage : dire qu’elle a échappé au mariage
de convenance que son pere voulait lui imposer pour
se faire kidnapper en plein désert par un vulgaire
bandit ! Furieuse, révoltée, Sabrina hésite sur la
conduite a adopter. Doit-elle tenter de fuir ?

Ou attendre le retour du mystérieux cavalier

dont elle sent encore sur elle le regard profond et
impénétrable... comme une empreinte brilante

qui la retient prisonniére aussi sirement que les
lourds bracelets d’esclave dont il I’a parée avant de
disparaitre.

Une passion pour deux, Carol Grace

Lorsque le prince Tarik Oman lui confie |’organisation
du mariage de sa sceur, Carolyn est ravie. N'est-ce pas
la I’occasion d’asseoir la réputation de son entreprise
de communication 2 Mais sa joie est de courte durée,
car elle ne tarde pas a découvrir que Tarik est un
homme aussi tyrannique que séduisant...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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